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PROFESSION  DE  FOI  d'un 
MILITAIRE.  Difcours  prononcé 
dans  un  Confeil  Militaire. 

Mon  opinion , vous  le  favez,  Monfieur  (i),  n'a 
jamais  varié  ; penfez-vous  que  je  l’abandonne  , au  mo- 
ment où  elle  eft  enfin  devenue  celle  de  tous  les  êtres 
penfants  ; au  moment , fur-tout , où  la  fituation  la  plus 
prenante  m’oblige  à ne  plus  régler  mes  allions  que  fur 
mes  propres  principes. 

Encore  un  pas  dans  l’aveugle  routine,  Monfieur,  Sc 
l’humanité , l’honneur,  la  foi , font  facrifiés. 

Non  , certainement , je  ne  le  ferai  pas  ; je  fuis  mili- 
taire , mais  homme  ; mon  bras  obéit  à mon  cœur , à 
ma  penfée , à ma  volonté  ; il  n’eft  pas  plus  afïervi  que 
mon  ame. 

Le  roi  eft  trahi , les  lois  violées  , la  patrie  menacée 
de  fa  ruine  & de  fon  afTerviffement  ; le  roi , les  lois  & 
la  patrie  m’appellent  d’un  côté  ; de  l’autre  , les  pallions 
criminelles  de  deux  hommes  ! & je  balancerons  ? 

Je  naquis  citoyen,  Monfieur,  & je  fuis  devenu  foldat  ; 
mon  premier  ferment  fut  à ma  patrie , à mon  prince  , & 
le  fécond  à mon  général. 

Il  eft  fenfible  que  le  fécond  n’a  pu  altérer  le  premier, 
parce  qu’un  ferment  eft  inaltérable. 

Il  eft  fenfible  que  fi  le  roi-général  m’ordonnoit  un 
a&e  contraire  à la  fidélité  que  je  dois  au  roi-fouverain  , 
je  ferois  traître  & parjure  en  obéiflant. 

Audi , Monfieur , eft-il  facile  de  démontrer  que  ces 
deux  ferments  n’ont  entr’eux  rien  d’incompatible. 

Jeté  fur  une  terre  propice  , j’y  puifai  la  nourriture  & 
l’accroiftement  ; mon  enfance  y trouva  des  amis  & des 
prote&eurs;  tout  y fourit  à ma  foiblefîe  , & s’empreiTa 
de  la  foutenir  ; les  lois  couvrirent  de  leur  aile  ma 
foible  exiftence  , avant  que  la  force  & la  raifon  m’euf- 
ient  donné  en  moi-même  , un  proteâeur. 

(i)  La  parole  s’ adrejfe  au  Chef. 


Ces  bienfaits , Monfieur , s’imprimèrent  dans  mon 
cœur  en  caraéferes  ineffaçables. 

Devenu  homme,  mon  premier  vœu  fut  d’acquitter 
les  devoirs  que  mon  enfance  m’avoir  prefcrits.  Alors  , 
dans  l’énergie  de  mes  fentiments , je  fis  à ma  patrie, 
aux  citoyens  qui  l’habitent,  aux  lois  qui  la  protègent, 
au  fouverain  , organe  de  ces  lois  , mon  ptemier  ferment. 
Ï1  ne  fut  pas  un  don  , mais  un  retour  ; il  ne  fut  pas  libre; 
il  ne  fauroit  être  retraélé,  car  il  étoit  dû. 

C’étoit  peu  de  fentir  & de  promettre , il  falloit  agir 
pour  m’acquitter.  Je  cherchai , parmi  toutes  les  profef- 
fions  , celle  où  le  citoyen  offre  à fa  patrie  le  plus  grand 
& lé  plus  noble  des  tributs  , celui  de  foi-même  , 6c  je 
devins  foldat. 

Ce  nouvel  engagement  me  prefcrivit  de  nouveaux 
devoirs;  mais  loin  de  contrarier  les  premiers,  ils  en 
étoient  la  conféquerce , ils  en  furent  le  développement. 

Le  fcldat  eft  un  citoyen  deftiné  aux  armes  ; le  devoir 
du  foldat  eft  le  devoir  du  citoyen , pour  la  défenfe  de  fa 
patrie.  Le  ferment  du  foldat  eft  l’exprefiion  même  de 
ces  devoirs. 

L’énergie  d’une  armée  réfultant  fur-tout  de  l’harmonie 
des  forces  individuelles  tendantes  vers  le  même  but , 
exige  un  ordre  qui  ïcumette  toutes  les  actions  à une 
feule  volonté  ; cet  ordre  ne  peut  exifterque  par  l’obéif- 
fance  aveugle  des  fubordonnés  à la  volonté  du  chef  : 
tel  eft  donc  le  devoir  du  militaire  , employé  dans  une 
armée  contre  les  ennemis  de  l’état  ; 6 L c’eft-là  fa  pre- 
mière obéiftance. 

Dépofitaire  de  la  force  , il  doit  fon  fecours  à la  loi 
contre  la  rébellion  ; plus  immédiatement  lié  aux  lois 
que  les  autres  citoyens  , non -feulement  il  s’y  foumet, 
mais  il  s’engage  encore  à les  protéger  ; il  marche 
à la  voix  de  ceux  qui  en  font  les  organes , & c’eft-là 
fa  fécondé  obéiftance. 

Enfin  , le  danger  des  défordres  que  pourroit  produire 
au  fein  de  la  fociété  , la  force  même , deftinée  à la  dé- 
fendre , a dû  foumettre  le  militaire  à une  dilcipline  plus 
auftere  que  celle  des  citoyens  défarmés  ; & voilà  fa 
rroifteme  obéiftance. 

Tel  eft  , Monfieur  , le  développement  de  nos  devoirs 
particuliers,  & le  ferment  du  foldat  : obéiftance  aveugle 


à la  guerre  , main -forte  à la  loi , fourni  (lion  à la  difci* 
pline , voilà  nos  chaînes,  voilà  nos  vœux,  "voilà  nos 
obligations. 

Loin  qu’elles  puiflent  déroger  au  titre  de  citoyen  , 
j’aflirme  qu’aucune  profeflion  ne  fait  à la  patrie  d aufli 
grands  facrifices  que  nous. 

Immoler  chaque  jour  notre  liberté  , offrir  fans  ccfie 
notre  vie  , ne  recevoir  de  tribut  que  rindifpenfable  né- 
ceflité  de  l’exiffence , tel  eff  le  partage  d’une  proLffion 
dont  toute  la  richeffe  eft  l’honneur. 

Et  ce  font-ià  les  fonctions,  Monfieur , qu’on  vou- 
droit  mettre  en  oppofition  avec  les  devoirs  du  citoyen  ! 

Oh  ! non  , je  fais  que  depuis  long-temps  on  travaille  à 
nous  avilir  ; mais , heureufement , je  lais  aufli  qu’on 
n’y  eft  pas  encore  parvenu. 

La  fuppreflion  des  vrais  repréfentants  du  peuple  , 
l’humiliation  des  magiffrats  qui  les  remplaçoient  , Tavi- 
liffement  national , ne  font  pas  les  feuls  crimes  qu’on 
ait  à reprocher  aux  conjurations  miniftérielles. 

Depuis  long-temps  ils  cherchent  à porter  la  corrup- 
tion dans  le  fanéluaire  même  de  l’honneur  ; ils  travail- 
lent fourdement  l’armée  , pour  en  former  un  inftrument 
d’afl'erviffement  & de  tyrannie. 

Habiles  dans  l’art  des  poifons  , ils  ont  puifé  l’efprit 
fifcal  chez  les  Italiens  , l’agiotage  chez  les  Genevois  , &. 
la  difeipline  militaire  chez  les  Allemands. 

Je  ne  parle  point  de  ces  tyrannies  , qui  baliotent  nos 
rangs  & nos  fortunes  , qui  réduifent  le  foldat  à s’humi- 
lier dans  la  mifere , à perdre , dans  le  dénuement , 
jufqu’à  la  force  phyfique  , & qui  nous  étalent  comme 
des  farceurs  , fous  des  coftumes  toujours  nouveaux. 

Mais  je  les  accuferai  d’avoir  méconnu  le  Français , 
jufqu’à  vouloir  en  faire  une  machine  ; d’avoir  tenté 
d’éteindre  l’honneur  du  foldat  ; d’avoir  humilié  l’ancien- 
neté , découragé  le  zele  , accordé  tous  les  honneurs 
aux  nouveaux  venus  . pôle  des  bornes  humiliantes  , pour 
ôter  à l’émulation  tout  efpoir  , & formé  pîufieurs 
dafTes  dans  un  même  état. 

Je  les  accuferai  d’avoir  forcé  de  traîner  le  boulet 
l’homme  qui  demandoit  à mourir  , d’avoir  inventé  la 
verge  barbare  , d’avoir  étouffé  l’honneur  Français  fous 
le  plat  de  fabre  y & d’avoir , fans  celle , oublié  que 


dans  la  carrière  de  Photîrteuf , ôfl  ne  peut  mériter  , pour 
les  fautes  de  l’efprit , que  la  perte  de  la  liberté  ; pouf 
celles  du  cœur , que  la  dégradation  ou  la  mort. 

Je  les  accuferai , Monfieur , d’avoir  voulu  faire  du 
foldat  Français , un  automate  Prüfîien , pour  en  faire 
bientôt  un  fatellite  , un  vil  exaéleur  de  tributs  au  fer- 
vice  des  partifans , un  inftrument  de  captures  & de 
fupplices. 

Syftêmes  affreux , qui  tendoient  à diffoudre  toutes 
les  forces  d’une  nation  , dont  l’organifation  phyfique 
n’eft  foutenue  que  par  le  reffort  du  courage  ; 

Qui  tendoient  à précipiter  le  fouverain  fous  la  tyran- 
nie de  l’armée  ; 

Qui  tendoient  à faire  palier  la  nation  du  defpotifme 
d’un  vifir  , aux  ravages  des  janiffaires  * à la  conquête 
de  l’étranger. 

Oui  ! malheur  au  prince  qui  fe  repofe  fur  la  fidélité 
d’une  armée  déjà  parjure  à fa  patrie. 

Le  foldat  mauvais  citoyen  eft  bientôt  infidèle  fu jet. 

Les  empereurs  fournirent  la  république  de  Rome  avec 
les  légions  ; & les  légions  trahirent , détiônerent,  affaf- 
finerent  les  empereurs. 

Entraînées  dans  la  corruption  qui  fuccede  toujours 
à l’abandon  de  l’honneur  , elles  perdirent  bientôt  jufqu’à 
leur  courage  * & l’empire  fut  conquis  par  les  étrangers. 

Eft- ce  donc  là , Monfieur , l’œuvre  glorieux  auquel 
ces  hommes  nous  appellent  ? 

Ab  ! fans  doute  , ils  nous  ont  ouvert  le  chemin  par 
de  dignes  commencements  ; la  liberté  , la  propriété  , 
la  vie  n’ont  été  pour  eux  que  l’objet  d’un  feul  attentat  ; 
pouvoient-ils  moins  attendre  de  nous?  & l’ordre  de 
faifir  des  magiftrats  , d’enfanglanter  le  temple  de  3a  juf- 
tice  , de  rançonner  des  malheureux,  & d’affurer  la 
ruine  des  lois  par  la  mort  des  hommes  , qu’eft-il , 
après  tout , de  leur  part , qu’une  invitation  à les  imiter  ? 

Certes , je  ne  fais  fi  l’art  de  la  tyrannie  inventa  jamais 
une  infuite  mieux  combinée. 

Quels  font  en  effet  les  lieux  ou  l’on  dirige  nos  pre- 
miers pas?  Quels  font  les  premiers  témoins  qu’on  def- 
tine  aux  travaux  qu’on  nous  impofe  ? 

Henri , du  Guefclin  , Bayard  , ce  font  vos  mânes , 


I kt  font  vos  foyers,  ce  font  vos  images  & vos  des- 
cendants ! 

O prince  renommé  par  ta  bonté  ! ô parangon  de  la 
valeur  l ô modèle  à jamais  chéri  de  rranchife  6c  de 
fidélité  ! renaiflez  aujourd’hui , vçnez  tous  , 6c  foyez 
juges  de  nos  exploits. 

Inconcevable  délire  ! hommes  infenfés  ! à quel 
degré  la  profonde  baflefle  a-t-elle  pu  vous  filler  les 
yeux  ? Avez-vous  donc  cru  que  quand  le  dernier  cri 
de  l’honneur  feroit  étouffé  dans  nos  âmes,  il  ne  fe  re- 
veilleroit  pas  au  fouvenir  de  ces  noms  facrés? 

Eh  ! quoi , dans  votre  penfée , le  roi , les  lois , la  pa- 
trie , nos  familles  , nos  biens  6c  nos  libertés  n’oppofe- 
roient  qu’un  vain  obftacle  au  crédit  de  vos  commande- 
ments ! Ah  ! fi  dans  l’imprudence  de  vos  confeils , vous 
attirâtes  fur  vos  têtes  les  orages  6c  les  profcriptions , ap- 
pelez pour  vous  lecourir  ceux  qui  partagèrent  toujours 
vos  manoeuvres  6c  vos  intérêts  ; c’eft  à ceux  que  l’or 
enrichit,  de  s’employer  à le  ravir  ; c’eft  à ceux  qui  crai- 
gnent les  lois  , de  travailler  à leur  deftruéiion  c’eft  à 
ceux  qui  n’ont  plus  d’honneur , d’attaquer  l’honneur  de  la 
patrie.  Voilà  vos  loutiens  6c  vos  amis.  Pour  nous, 
étrangers  à de  tels  foins  , nous  ne  pofledons  pas  ces  ta- 
lents , nous  ne  favons  que  les  punir. 


Et  toi  , qu’on  abufe  8c  qu’on  trahit , quel  voile  im- 
pénétrable te  dérobe  encore  les  larmes  de  tes  enfants  , 
leur  fang  prêt  à jaillir  fur  toi  ! 

Monarque  infortuné  , les  maux  de  tes  fujets  font  en- 
core légers  auprès  de  ceux  auxquels  on  t’expofe  ! 

Environné  d’abymes  ôc  d’écueils,  privé  du  fecours 
des  lois  qui  font  ta  sûreté  , foudainement  deftaifi  des 
reftorts  de  la  puiffance  extérieure , outrageufement 
calomnié  par  les  ordres  multiplies  lous  ton  nom , ta 
gloire  ne  -lubfifte  plus  que  dans  notre  inaltérable  con- 
fiance , ta  puiffance  n’a  plus  de  fondement  que  dans 
l’inviolable  fidelité  qu’on  tiavaille  à te  ravir. 

Reconnois  aujourd’hui  tes  vrais  ferviteur*  , à la  cou- 
pgeulé  follicitude  qui  cherche  ta  volonté , qui  pénètre 


jufqu’à  ton  coeur , & qui  refufe  de  t’infulter , en  feignant 

de  t’obéir. 

Déjà  planeurs  dalles  de  citoyens  ont  expofé  leur 
fortune  6t  leur  liberté , pour  te  conferver  le  tribut 
d’une  fidélité  réelle  ; c’eil  à notre  tour  aujourd’hui  de 
braver  les  difgrâces  & les  calomnies,  plutôt  que  de 
t’abandonner. 

Tes  ennemis  ne  trouveront  point  de  force  dans  nos 
bras,  contre  les  propriétés,  les  lois  & les  citoyens. 
Malheur  'au  facrilege  qui  croiroit  t’obéir,  en  rougilfant 
fes  mains  du  fang  des  Français!  Si  le  defpote  de  Berlin 
avilit  la  nature  humaine  , &fait  mouvoir  des  machines  , 
tu  régnés  encore  fur  des  hommes  , & tu  commandes 
à des  volontés  ; nous  avons  confervé  nos  cœurs  , afin 
de  te  chérir,  n-s  penfées,  pour  juger  tes  vrais  inté- 
rêts. Tes  lois  , ton  peuple , ton  empire  , ta  sûreté  font 
aujourd’hui  fous  la  fauve-garde  de  tes  foldats. 

Va  , lailfe  , laiile  avec  confiance,  au  premier  peuple 
.de  l’univers,  le  dépôt  facré  de  ta  deftinée  ; c’eft  lui , 
qui,  mieux  que  les  remparts  & les  bataillons,  fera 
ton,  éternelle  sûreté.  Aiffi  pur  que  l’élément  du  jour, 
aufii  franc  que  i’ame  des  guerriers,  fon  zele  veille 
fur  tes  intérêts,  & n’oublia  jamais  que  les  fiens  ; ce 
rdefl  pas  lui  qui  fait  expier  dans  les  fers  les  abus  trop 
faciles  du  pouvoir  ; ce  n’ell:  pas  lui  qui  brife  ignomi- 
nieufement  l’idole  qu’il  a confacrée  , allez  fier  pour  ne 
pas  trahir  , allez  paillant  pour  être  fidele  , il  fe  rappelle 
fes  engagements  alors  même  qu’on  veut  les  brifer,ii 
fe  refpeéle  dans  fes  princes , il  met  fa  gloire  dans  leur 
puiffance , il  s’abandonne  tout  entier  en  eux  ; & 
comme  fi , dans  fon  amour , les  Dieux  & fes  Rois 
çtoient  confondus , il  laiffe  la  vile  audace  de  violer  le 
trône  aux  profanateurs  des  autels.  . 


